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Pour Alberic Magnard

On ne sait pour quelle raison, mais cer-
taines épooues son; plus ou moins favora-
bîes aux génies. Après la gloire certaine
d'un Saim-Saëns — déjà sur le chemin de
•l'oubli -— d'un Debussy, Alberic Magnard
qui, dans une retraite obstinée, travaillait si-
lencieusement, hit enlevé à l'an français
par suite d'un incident (ieguerre, déplorable
en soi. mais fatal, étant donné l'esprit fier,
la noblesse d'âme et la belle intransigeance
d'un homme qui n'a pas voulu comprendre
er pu surporter l'injustice de !'envahisse-
ment de son pays. On raconte que. lorsque
le général von Kluck apprit que Magnard
avait été brûlé dans sa maison après son

héroïque résistance, il aurait dit à ses offi-
ciers: « C'est dommage, c'était un grand
musicien. i> En effet, <>c'est grand dom-

mage ;>, d'abord pour son oeuvre, pour la
défense de son oeuvre, car chaque jour
apporte l'oubli sur des ouvrages qui furent

soigneusement écrits, et noblement pensés.
De son vivant. Magnard était peu connu,

parce qu'il ne faisait partie d'aucune cha-

pelle et qu'il n'écrivait pas pour le grand
public, se Parier de Magnard dans ma re-

vue, disait un directeur fort connu, mais
nos lecteurs l'ignorent, ils seraient éton-
nés, il n'est intéressant que par sa mort, et
au milieu de tant de deuils, cet incident n'a
aucune importance:... »

Rien, pourtant, n'est plus lumineux que
l'oeuvre puissante, sereine, austère et pour-
tan; vivante ce cet artiste qui travaillait
avec une foi inébranlable pour la renais-
sance de la musique française. Magnard
continuai; Chausson e; bien qu'il fut élève

pour l'harmonie du triste Théodore Dubois,
et pour la composition de Jules Massenet,
il ne retint de ces deux maîtres oue les ru-
diments essentiels. <(En deux ans de classe,
disait Théodore Dubois, je n'ai jamais en-
tendu le son de sa voix ». Trop malin pour
prendre part aux joutes musicales oratoires
de ces deux professeurs. .Magnard travail-
lait la grammaire. 11obtint tout de même
un premier prix d'harmonie. 11se perfec-
tionna avec Vincent d'indy, fut un fidèle
auditeur des grands concerts. Ses premières
oeuvresdurent jouées chez Lsmoureux ; la
Société Nationale révéla, en 1891, deux
morceaux de sa première symphonie, et
en 1S92 le Théâtre de la Monnaie joua Yo-
lande. Ses oeuvees s'imposèrent petit à pe-
tit, surtout dans l'esprit des véritables mu-
eiciens; sa Bérénice, jouée à l'Opéra-Comi-
que avant la guerre, n'eut qu'un succès
d'estime.

11ne suffit pas, malheureusement, d'a-
voir monté Gucrcoeur à l'Opéra, il s'agir de
défendre cette oeuvre magnifique et de l'im-

poser au pubilc routinier qui ne veut sortir
des chemins battus à'A'ida or. à'Héro-
âiale. 11faudrait que chaque semaine cette

musique vivante, puissante, purement fran-

çaise, soit jouée dans le cadre qui lui con- ]
vient. Guercoeur est le drame lyrique qui. j
avec Pelîéas et Pénélope, forme une splen-

CELLOPHANE 1933

par Francis de MIOMANDRE

É~"ftl!iË§fifani0^e ^es femmes rôties Se-
'

i sSilll
ra'l"e^e Près de finir ? Il

§ lllpl nous revient d'Amérique

p*___J qu'une star des plus illus-
'tres (c'est une gloire de

quinzaine, bien entendu, mais au ciné-

ma, qu'exiger de plus ?) attribue son
teint de fleur aux précautions qu'elle
prend contre le soleil, lors de ses sta-
tions sur la plage d'Hollywood. Ces

précautions consistent en une ombrelle
de cellophane. La cellophane, vous le

savez, est un produit analogue au pa-
pier cristal, mais en plus gluant, et qui
jouit de la propriété singulière de fil-

trer, si je puis dire, les rayons du so-
leil. Ils nous parviennent à travers ce

i translucide obstacle, mais privés de tout
! ce qu'ils ont de nocif pour la peau. On

peut prendre là-dessous son bain de
soleil sans risquer de fièvre, ni d'exco-
riation. C'est merveilleux. Et je
m'étonne que toutes les blondes qu'on
voit souffrir entre Marseille et Bordi-

ghera ne se soient pas toutes armées
de cette ombrelle. Mais voilà, les blon-
des sont timides et influençables. De-

puis, longtemps (depuis 1920) elles vi-
vent dans la terreur des Brunes, qui se
sont emparées des affaires de la Fémi-

nité, et qui les mènent tambour bat-

tant, je vous prie de le croire. Les Bru-
nes sont féroces, les Brunes sont impla-
cables. Elles ont décidé d'avoir la peau
des Blondes. Et elles l'ont eue, littéra-
lement.

Elles s'3r sont prises d'une façon bien

simple :
Elles ont décrété (et fait sanctionner

le décret par des journalistes à leur

dide et imcomparable trilogie. Guercoeur
atteint la puissance de la grandeur wagné-
rienne, et nul ne peut écouter les frémis-
sements du deuxième acte sans une vive
émotion.

Au matin de sa mort, Alberic Magnard
venait d'achever Douze Poèmes, d'après
André de Cliénier et Marceline Desbordes-
Valmore. Les flammes détruisirent cet ul-
time travail. Les manuscrits de la partition
d'orchestre du premier et du troisième acte
de Guercoeur disparurent. De-pieuses mains
ont recueilli les restes, feuillets lacérés, os-
sements calcinés! De pieuses mains doi-
vent empêcher de périr une oeuvre-si ma-
gnifiquement française.

PIERRE BLOIS.

'
merci (1) que le fin du fin, le chic su-

prême pour une femme consistait à se
faire un épidémie en or, en bronze, et
si possible en ébène.

Toutes les femmes.
Pour elles, rien de plus facile. .Elles

n'avaient qu'à s'exposer au soleil. El-
les devenaient chaque jour un peu plus
sombres. La patine des louis d'antan,
puis celle des bassines de cuivre, puis
celle du dos des chaudrons se répandait
successivement sur leurs formes, effa-

çant de la manière la plus flatteuse tou-
tes ces petites traces un peu terreuses

qui constituent, je ne sais pourquoi, la

rançon de leur grave .beauté.

Mais, pour les Blondes, il en allait

tout autrement. 11 s'agissait ici de
créer entièrement, sans aucune base,

quelque chose de nouveau. Que dis-je ?

il fallait d'abord détruire ce que la na-

ture avait fait.

C'est alors que nous vîmes ce peuple
d'esclaves roses et blanches s'exposer

(1) Il est fatal que les brunes, qui sont
plus nombreuses que les blondes, aient da-

vantage d'amis dans le journalisme.^Un
enfant le comprendrait. C'est mathématique.

sur les plages, tous les jours d'été, en-
tre dix heures et midi, et... (il n'3- a

pas d'autre, mot) peler silencieusement.
Sinistre spectacle. Chaque séance, un

peu d'épiderme se soulevait. Ça filait
comme l'écorce des platanes ou des 'eu-

calyptus. Une première couche, puis
une seconde, quelquefois une troisième.
Le sang venait. Avec un courage inouï,
les mailieureuses restaient là, se re-

tournant de l'autre côté quand le dos

était à vif, attendant lé miracle.

Mais le miracle ne se produisait pas.
Les victimes devenaient de plus eu plus

rouges, rouges comme des langoustes
cuites, rouges comme l'intérieur des

pastèques, rouges comme la braise

qu'elles semblaient endurer. C'était

tout. On eût dit que le génie de leur

race s'opposait lui-même à ce que le

phénomène allât plus loin. Aucune,
—

jamais
— ne passa au brun.

Et, si l'on y réfléchit, c'est fort juste.
Car, si la Destinée a voulu diviser les

femmes en deux sections : les brunes et

les blondes, elle a certainement ses rai-

sons, et nous courrions aux pires dé-

sordres en prétendant les mélanger.

Bu Nord au Sud

Le vrai motif

Dans le musée de H..., en Allemagne,
il y a un registre sur lequel les visiteurs
sont priés d'inscrire le motif de leur visite:
études historiques, goût des oeuvres d'art,
etc.. Or, on y peut lire, au milieu d'une

page, la déclaration suivante:

« Je suis venu ici parce qu'il faisait de-
hors un temps de chien... »

Du tac au tac

Dans la banlieue de Londres, un men-
diant fait sa tournée et va.de porte en

porte. Il ne demande pas d'argent, car il
sait que cela inspire de la défiance et fait
croire qu'on demande l'aumône pour aller
au cabaret. Il demande du pain et, à cha-

que porte, on lui en donne un morceau:
les poches du pauvre hère regorgent de
croûtons...

:., Le voici qui sonne chez Mrs Brown:
— Faites excuse, ma bonne dame, je

suis sans travail depuis six mois... Vous
n'auriez pas un peu de pain?

Mrs Brown ferme la porte et tire le ver-
rou. Mais l'homme insiste.

— Je regrette, dit Mrs Brown, à travers
la porte, mais je n'ai qu'un pain entier;

— Qu'à cela ne tienne, répond le vaga-
bond en fouillant dans ses poches, qu'à
cela ne tienne: je peux vous faire la mon-,
naie...

Entre deux maux

Bernard Shaw se trouvait avec Duke El-

lington, le fameux chef de jazz « hot » qui
a fait courir récemment tout Londres et
tout PansJ. Et comme Shaw se plaignait
d'avoir la migraine, Duke Ellington lui of-
frit de lui jouer un air de jazz.

— Non, répondit Shaw. Merci, merci

beaucoup. Mais j'aime encore mieux la

migraine...

Ajoutons que l'authenticité de cette anec-
dote n'est pas garantie...

Seulement, ce qui m'étonne, c'est

que. pendant treize ans les Blondes —

qui auraient pu constater, en une seule

saison, l'absurdité de cette tentative — •

aient continué à se faire ainsi brûler

jusqu'aux os. C'est pourtant ainsi.

Chaque été, pendant treize ans, elles
ont recommencé, devenant sans cesse

plus écorchées,' alors que 'eurs rivales

promenaient insolemment partout leur

plastique de bronze ou de cuivre poli.
Ni la coquetterie, ni la jalousie n'ont

pu leur, faire lâcher prise. .Peut-être

que l'exemple de la star-3-ank.ee portera
ses fruits. Eu tous cas, ce ne sera que
l'année prochaine. Car, cet été, sauf
dans les illustrés, je n'ai pas vu beau-

coup de ces ombrelles de cellophane..
Pauvres Blondes ! voudraient-elles

suicider leur espèce déjà si raréfiée?...

J'allais dire : « Que Vénus vienne à

leur secours ! » Mais je n'ose. Car Vé-

nus, après tout, était Grecque, et l'on
dit qu'elle était blonde, mais ou ne pré-
cise pas comment. Peut-être n'était-
elle qu'une brune oxygénée...

Pour en revenir à la cellophane, ses

usages étaient nombreux et variés —

avant qtre. l'on songeât à lui faire pro-

tégtr le teint dés Flondes. Que de cho-

ses déjà s'enveloppent dans son sac

transparent : depuis les bonbons et .les

carrés de sucre jusqu'aux flacons de

pharmacie et aux petits pain.; de huit,
sous ! Bref, tout ce qu'on veut protéger .
contre une contamination possible jus-
qu'au moment où le consommateur en

prendra livraison. Le malheur est que
ce produit n'est aucunement inerte com-

me il le paraît ; mais il est doué d'une

espèce de faculté bizarre de révolte et
de ^-^n.oeanc;, qu'il 1-rerec de maint:s
manières inattendues. Jamais il ne se
déchire dans le bon sens, mais avec
toutes sortes d'éclats saugrenus, im-

prévisibles... Littéralement, il explose
dans la main, qu'il Ecère avec cette

sournoise acuité que seul jusqu'ici le
tranchant des feuilles de papier sem-
blait posséder... C'est pourquoi je rie
saurais trop vivement blâmer cette idée
d'un chansonnier de naguère qui. pro-
posait d'envelopper dans du papier les

jeunes filles avant de les livrer à leur

époux. Le remède serait pire que le mal.

FRANCIS DE MIOMANDRE.

LE CINEMA

Tout pour rien

(Au Paramounfj

Non, affaiblissonsla formule .:. Beaucoup
(de bruit) pour pas grand'chose. -.;

La ruée vers l'Ouest

{AuRex)

Une pareille réussitedans l'art de détruire
un assez bon film étranger, est rare : le bon
vieux Cimarronde 1930, révélé en France
par le Studio-Diamantdans sa versionoriginale,
est sorti de l'épreuve amputé, défiguré, hous-
pillé. Une fois de plus, le doublage mal fait
a tué une oeuvreacceptable; on est parvenuà
faire réciter Rogn'onicomme une mécanique;

'

nous ne parlons pas du texte, ni du montage
asynchroneou fantaisiste: « Tant... (un long
temps)... pis », ni des coupures nombreuses,-
rendantl'épopée incompréhensible.

D'ailleurs, on va au Rex pour voir les Mid-
nightFollies : elles sontbelles.

La 40 CV. du roi

(A FEdouard-Vil)

Quand les Américains veulent sortir des
mauvaisfilms, ils ne sont pas inférieurs,dans
cette tâche délicate, aux cinéastesfrançais,qui
pourtants'y connaissentlégèrement.

Tout pour l'amour

(A l'Aubert-Palace)

« Sur des pensers anciens faisonsclésfilms'
nouveaux » a été Te Slogan américain; les
Allemandsparaissents'y adapter,et découpent;
metten'ten scène, montent ce film avec une
rapidité peu communechez nos voisins.Tout
pour l'amour, bien que pourvu d'un chanteur
commevedette, c'est-à-direne nousépargnant
pas souventsa voix d'or, est un film qui nous
réconcilie avec la techniquegermanique; re-
tenons la scènede danseentreBarouxet Kie-
pura.

Une femme au volant

(Au Marignan)

Les talentueuxHenry Garât et Lisette Lan*
vin dans un film à la hauteurde leur gén'ie--

Love on Wheels

(Au Courcelles)

C'est un film anglais.
C'est aussi de loin le plus mauvaisfilm clë

l'année, donc peu recommandépour un pro-.
grammed'ouverture.

Et nousnousétonnion'sde ne pas voir beauï.
coup de films anglaisen France...

par intérim '£
SACHA.

Parmi les femmes américaines dans F

Amérique

de
l'Aigle

bleu

QJS£gî=î=5^'nF'7!OMMEnotre paquebotavan-

'^Sjé&^r^^M&f': îa'! lentement vers les

%?/K^fïi|j§^|S; tours géantes de Manhat-

S^S'^\TW^Î' tan' 'e v's ^e^out a c°1^

fêrÊ&^&&f££
' ^e mo'' sur 'e pont»une

j^y^BHS^^ grande jeune femmeblon-

|_-^.^Jl^teS^=3=£j.:de qui me souriait : « Est-

ce votre premier voyage
ici? Je suissûreque vousallez aimernotrepays
autant que j'aime le vôtre. » Elle avait un clair

regard d'enfant et tant d'optimismeémanaitde

sa personne qu'il ne pouvait manquerde se

communiquer.Elle me parut l'image même de

l'Amérique.
Tout près du paquebot s'affairait un de ces

petits vapeursqui semblentjouets d'enfants du

haut d'un transatlantique. Sur son flanc se

voyait le nom en lettres énormes : Reliance

(confiance), « Vous voyez, me dit la passa-

gère, c'est la bienvenuede New-York. »

Hollywood, hélas! édite des films sans vé-

rité, et c'est à travers ces héroïnesde cinéma

qu'on tente en vain de connaître de loin la

femme américaine.
Dans Radio-City, le « plus grand cinéma

du monde : six mille deux cents places. Un

foyer d'acajou et de marbre; un plafond illu-

miné de couleurschangeantes;deux orgues qui
dans l'immensité de la salie paraissent de mi-

nuscules-boîtesà musique.De très belles mises

en.scène de music-hall; un orchestresympho-

niquè qu'on vousmonte sur un plateau comme

un service à thé. Et tout cela pour encadrer

un film policiersiupide qui donneraità penser

que 'toute Américainemoyenneest capable de

tirer unhomme à bout portant au premierpré-
texte, alorsqu'en réalité il n'y a pour ajnsidire

pas de « crime passionnel» aux Etats-Unis où

on respecte trop la liebrté individuelle, celle

d'autrui et la sienne, pour vouloir s imposer
coûte que coûte.

&*

A l'ambassadede France, le 14 juillet, nous

étions entre Français seulement,réunis autour

de notre éminent ambassadeur,M. de Labou-

laye et de sonaimablefemme.On parlait fem-

mes américaines.Un homme disait, sans fla-

gornerie.—aucunAméricainn'était présent!—

combienprofondémentil les admiraitet les es-

timait. « Quand elles commencentà parler
étalon-or ou partis politiques, voussavez, elles

connaissentleur affaire. Et puis, ce sont de

vraies femmes.Elles ne sontpas « rosses;elles

rat le coeursur la main. »

* *

On divorce, on se remarievite. Le fils aîné

des Roosevelt divorçaitun lundi, se remariait

le samedi. .Maisla femmequi a divorcéet qui
a une situationn'est pas très presséede se re-

marier à moins d'une impérieuseraison senti-
mentale. Car il y a beaucoupd'hommes« out
of job » (en chômage)qui trouveraientprati-
que de vivreaux dépensde leur conjointe.Elle
se méfie.

Dans certains milieux américains,dans les
:

familles catholiques (il y a vingt millionsde

catholiques aux Etats-Unis), on n'admet pas

plus le divorcequ'en Europe. « Mon père au-

rait préféré me voir morte, me confiait une

jeune divorcée. .Nous ne nous voyonsplus. »
*
*-+

La jeune fille américaineest très gaie, très
libre. Elle s'amuse intensément,danse, flirte.

« Est-il bien vu qu'elle fréquentedes. jeunes

gens? — Oh! ma chère, autant qu'elle peut
en attraper! Si, à son entrée dans le monde,
elle n'en a Basune dizaine autourd elle, elle

est considérée comme une « faillite ». Elle
doit trouver un mari dès la première année.

Sinon, elle prend une carrière, et alors il ar-
rive qu'elle soit si intéresséepar cette activité,

'

dans un pays où aucuneporte n'est fermée aux
femmes, qu'elle ne désire plus se marier.
Pourtant, il y a une réactiondans la jeune géné-
ration, me dit-on : la jeune fille retourne aux
confitures.»

Si elle se marie, d'ailleurs, elle n'aura pas
cette intimité de tous les instants qui est le
voeu secret de la Française. L'homme sera,
écarté d'elle par ses affaires, ses sports, ses
clubs masculins, et jamais il ne sera à déjeu-
ner au foyer conjugal, souvent nonplus à dî-

ner, ni peut-être pour le week-end à cause
d'un match.

La femmeorganisedonc sa vie à elle paral-
lèlement : ses amies, ses clubs féminins, son

golf. Quand ils se trouventréunis, i! n'y a pas
entre eux ces possibilités infiniesde dialogue
qui sont le propre des ménagesfrançais.

La vie pratiqueest très simplifiée.Le plus
petit appartementa son four électrique et sa

glacière qui permet de ne faire la cuisineque
deux fois par semaine.D'immensesimmeubles

comme le Kennedy tûarren de Washington',
ont un restaurant, un bar et des salonscom-
munspour les locataires.

C'est pourquoi, moins accaparée par son

foyer, la femme américainea. plus de loisirs,
loisirsqu'elle emploie avec frénésie au « so-
cial work ». Ce mot vaste englobe les mani-
festations mondaines, intellectuelles, les oeu-
vres charitables, résuméesen un organe : le
Club.

Ils occupent, ces clubs, des immeublesen-
tiers. Ils tiennentdu palace et du château. Les
cotisationsen sontélevées(deuxmille francsau

Cosmopolitan).Ils disposentde fonds énormes.
Le Chicago women'sClub réussit en quelques
joursune souscriptionde soixante-dixmilledol-
lars pour l'achat du Musée Rosenwaldt. D'au-
tres entretiennentdes pupilles, des boursières.
Avant la crise, des clubs offraientcouramment
trois cent cinquante dollars pour une confé-
rence d'un écrivainétranger. Ils comportentdes

sectionsde Presse, de littérature, de musique,
d'art, aussi bien que des sectionsjuridiques,fi-
nancières.

La Fédération' des Clubs des femmes de

professionslibéraleset commercialesa ses quar-
tiers généraux dans Broadway, avec un état-

major magnifiquementpayé, et édite une re- J
vue illustrée pour ses soixantemille membres.

La Fédération des Clubs de Femmes est

une véritable arméede deux millionsde mem-

bres qui a pour maréchale la charmanteMrs

Morrison-Poole.Son importanceest tellement

considérablequ'au momentde mettre en oeu-
vre le National Recovery Act, le président
Rooseveltlui envoyale généralJohsonen per-
sonnepour lui demanderson'appui, « Ce n est

pas une questionde rougeet de poudre, dit-il,

c'est une questionde salut public! » — « Par-

faitement, répondit la présidente, mes femmes

appuieront la politique du présidentà condi-

tion que le prix de la vie ne subira pas de

hausse,tout au moinsn'augmenteraqu'en pro-

portion de l'augmentationdes salaires. »

Le même jour, elle faisait adresser seize

mille dépêches et plusieurscentaines de mil-

liers de lettres spour demanderaux clubs des

Etats-Unisde soutenirl'envol de l'Aigle Bleu.

Le ConseilNational des FemmesAméricai-

nes, qui compte lui aussi des millionsde mem-

bres, prenaitcette année une initiativehardie.

L'Exposition de Chicago conviait les visiteurs

PAR MARTHE OULÎÉ

à une foire mondiale, symboled'un siècle de |
progrès. « Progrès, soit! et surtout pour les j
femmesqui, il y a quaranteans. mendiaientdes
droits politiquesqu on ne se pressait pas de !
leur accorderet qui devaientuser de ruse pour !
se faire entendre en public! Mais la crise ne |
met-elle pas en questiondans le monde entier
cette notion de progrès? Les femmesdoivent |
travailler au retourde la prospéritéet. cela ne j
peut avoir lieu que par une entente interna-
tionale. »

Commentse procurerles sommesnécessaires
à l'organisationde ce Congrès dont le thème
sera « Notre cause commune,la Civilisation»?
Le Postal Telegraph accorderacent mille dol-
lars s'il lui est prouvéque les femmesaméri-
caines s'intéressentvraimentà ce Congrès. En

quelques semaines, 1.025.000 signaturessont
recueillieset une invitationest lancée dans tout
le monde par les soins du Conseil Internatio-
nal des Femmes.11vint des représentantesde
trente-troisnations.

Le Congrèsdura touteune semaine,dans la

cage dorée du Palmer Hquse. Pas de fenêtres;

quinze
'
étages sur la tête, et, pour voir le

ciel entre des murailles plus hautes encore,
il fallait montersur le toit. Mais l'organisation
monstreavait prévu les plus petits détails pour
les cinq mille congressistes.Des séancesétaient
tenuesdu malinà une heure avancéede la nuit.
Chacune porte un titre : Le Monde tel qu'il
est. Le Monde tel qu'il pourrait être ». Des
tables rondesmettent à l'ordre du jour le Chô-
mage, le Désarmement,l'Education, le Pou-

j
voir d'échat. Et ce sont des techniciennesqui |
discutent en spécialistesces différents points, |

puis rédigent finalementun manifestequi ser-
vira de base à l'action des femmesdans leurs1

pays respectifs, et ranimerales indifférenteset
les sceptiques.

C'est très courageusement,très franchement,

que les Américainesse sont mises à l'oeuvre.
Pour la premièrefois, elles ont traité sur un

pied d'égalité les femmesnoires,cellesquidans

les Etats du Sud n'ont pas le droit de mouler

dans les mêmes trams, de paraître dans les

mêmes restaurants que les Blancs. Pour la

premièrefois à Chicago elles firent entendre
leur voix devant une assemblée internationale,
et montrèrent, en une série de tableaux vi-

vants, leur esclavageet leur émancipationpro-

gressive.
Avec la plus charmantemodestie,les Amé-

ricaines dirent aux déléguées : « C'est grâce à

nos amies étrangèresque notre Congrès aura
étéde quelqueimportance,et c'est leurprésence
qui a enrichinosdébats. »

Elles nousapprirenten échangeà mieuxcon-
naître les rouagesde cette énormemachine,de

ce géant dont les proportionsnous déroutent.
Nous avons senti chez elles une telle volonté
d'entr'aide, par les. femmes, en dehors des

frontières, que nousen étions toutes réconfor-
tées. Elles avaientaussi le droit d'être fières
des femmesqu'elles avaientconviées à les re-

présenter, leurs pionnièresqui à force de té-
nacité obtinrent leurs droits politiqueset firent

ce don à leurs filles. Elles en tirent un digne

parti. Je ne veux pas parler en particulierde

la vie politique,car il n'y a qu'une seule fem-
me sénateur,cinq femmesdéputéesau Congrès.
(11est vrai qu'il y a une femmeministredu

Travail, FrancesPerkins, à qui on doit la sup-
pressiondu travail 3 l'usine pourl'enfant.)

.Mais leur qualité d'électrices, plus nom-
breusesque les électeurs, leur donneune puis-
sancréelle et les aide à obtenirde hauts postes

que les hommes,ailleurs, gardent jalousement
poureux. C'est ainsique Ruth Owen Bryanest
ministre des Etats-Unis au Danemark, Flo-
renceAllen, juge à la CourSuprême.Elle fut,
à la Cour de l'Ohio, la premièrefemmequi,
en dehorsdes souveraines,condamnaun homme
à mort. Une autre femme,E. Norris,fut juge
dans la Cité de New-York. Elle touchaitun
traitementde deux centsoixantemillefrancs.

Que de femmesadmirablesà ce Congrès!
HarriettWilcox, attachéeau ministèrede l'Hy-
giène qui, pendant la guerre, à l'Institut Pas-
teur de Paris, faisaitdes recherchesde vaccins
pour les bjessés. Jane Addams, fondatricedes
« settlements» (centressociaux)et la première
femme qui reçut le Prix Nobel pour la Paix.

*̂*

Les Américainesse prononcèrentsolennel-
lement en faveur de l'expérience tentée par
Roosevelt, et du renforcementdu pouvoir fé-
déral entre-les mains du président. Elles de-
mandèrent aussi une conceptionplus démo-
cratique de l'enseignement.En effet, s'il y a
desuniversitésgratuitesdansles Etaisde l'Ouest
surtout, le prestige des Universitéschères de-
meuretoujours.Une jeunefille de Vassar Col-
lège qui reçoit deux mille étudiantes, me di-
saitque chaqueannée d'études coûtevingtmille
francs.

Et comme je la questionnaissur sa vie à
Vassar, elle me parla des innombrablesclubs
qui existenten margedes cours,et auxquelsil
est de bon tond'appartenir, des revuesqu'on y
édite, des bals, des fêtesqu'on y donneet qui
sont célèbres. Les jeunes filles s'habituent
ajnsi à leur vie sociale, en faisant partie des
comités d'organisation, de rédaction, en pro-
nonçant des discours. L'entraînementà la vie
collectivea du bon; mais, d'autre part, n'est-
ce pas empiétersur l'avenir et au détrimentde
ces études qui mûrissent la pensée dans une
atmosphère plus purement intellectuelle, plus
recueillie, telles que nous les concevonseri
France?

Toute jeunefille souhaiteallerà l'Université,
car pour elle c'est un moyen de faire partie
de la classe supérieure.Souventelle n'y tra-
vaille pas très fort, et, échouantà ses examens,
passe d'un Collège à l'autre...

J'ai été frappée du luxe non seulementdes
universitésoù elles vivent dans des « sorori-
ties », plusou moinscoûteuses,serviespar des

domestiques,mais aussides écoles, si différen-
tes de noscouventset de nos lycées.Le Spence
School, l'école la plus élégantede New-York,
a des chambresdignes du meilleurhôtel de la
ville, un théâtre équipé comme un véritable
théâtre, des salonset des salles à manger ri-
chementornés.

Mais l'associationdes anciennes élèves a
adopté des enfants pauvres qui sont élevés à
leur charge.

On m'a dit qu'il y avait d'une manièregé-
nérale plus de gens désireux d'àdoptér, que
d enfantsà adopter.

La Première Dame du Pays, Mrs Roose- '

velt, donne l'exemple. C'est la moinsprotoco-
laire des présidentes.Elle n'a renoncéà au-
cune de ses activitéspassées.Nièce de Théo-
dore Roosevelt, élevée dans un milieu politi-
que, elle 3 été adjointedu ministrede la Ma-
rine pendant la guerre, vice-présidentede la

ligue des éiectrices,membreconseillerdu Co-
mité national du Dartidémocrate,;elle a fait

partie de la Commissionde l'Etat de New
York de 1924à 1928. Fondatriced'une école,
la Todhunter School, elle y enseigna dès

qu'elle fut moins occupéepar l'éducation de
ses cinq enfants. Auteur de livrespour la jeu-
nesse,' elle écrit dans les journaux, prononce
des discours.

Partoutelle se montrebonneet simple,con-
duisantelle-mêmetête nue sa petite auto dans

laquelle elle m'emmena à travers la campa-
gne pour me faire visiter sa fabrique de meu-
bles. En voyage,elle campe au hasard de la

route dans les camps de touristes;chez elle,
le dimanchesoir, elle sert elle-mêmeun sou-

per froid afin de laisser leur soiréeà ses do-

mestiques.Sanscraintedes gangsters,elle n ac-

cepte aucuneescorte.
« En quatorze ans, je n'ai jamais vu Mrs

Roosevelt de mauvaisehumeur », me disait
une secrétaire.
. Faisant partie moi-même du Soroptimist-

club (le Rotary féminin),j'ai eu le plaisir de

rencontrerdans les sectionsaméricainesdes fem-

mesde toutesprofessions,dontbeaucoupn exis-
tentpas che znous.La Fédérationa pour vice-

présidenteMrs Parker Lewis, fondatriced'une
école hôtelière qui a formé en seize années

plus de cent mille élèves. L'école est dis-

posée comme un hôtel modèle et les élèves

passentde la.cuisineà la lingerieet à la caisse,

d J'ai surtoutdes élèves par correspondance,
me dit-elle, 18.000 actuellementaux quatre
coins du monde. Tenez! cette lettre est d une

femmequi me demandeun plan d'organisation

pourl'alimentationde quarante-huitécolesdont

elle a la charge.»
Une autre est médecinhoméopathe; une

autre pasteur d'une secte baptisle. Sa voisine

de table entrepreneusede lotissements: elle

a créé toute une ville nouvelle. A sa gauche
est assise la gérante d'une maisonfunéraire.

« Cela n'est pas très gai commeoccupation,
mais on gagne beaucoup. Les gens qui sont

logés un peu à l'étroit font transporterceux

qu'ils perdent à mon Funeral Home. J'orga-
nise le transport,la chapelle ardente, et c'est

là que viennentles visiteurset qu'a lieu le ser-
vice religieux.

« L'une de nous, me dit-onavec fierté, est

trésorièredu Conté (inspecteurdes finances).»
La plus charmantecamaraderierègne dans

ces clubs qui méritentsi bien leur nom. On ne

fait pas la moindredifférenceentre la grande
industriellequi a réussi et la petite tenancière
de « tea-room». Toutes s'appellentcommeen

classepar leurs prénoms.
A Philadelphie, les Soroptimistsont planté

dans le parc municipal, FairmountPark, au-
tant d'arbres qu'il y a de membresdu club.

J'y fu* reçue par une directricede manufac-
ture de biscuitset une inspectriced'assurance.

Elles m'emmenèrentdans de grands magasins
où devait te donner à cinq heures un récita!

d'orgues, non par radio, mais joué directement

sur les orguesqui garnissaienttout un mur du
Hall.

A New-York sur une terrasse perchée au

dix-septièmeétage un déjeuner réunissaitprès
de cent femmes. J'avais à côté de moi un'e
duchesseravissantequi portait un nomronflant:
c'ênui une Américainemariée à un Italien et
directriced'un institutde beauté. Elle était en-
trée dans les affaires depuis trois ans et con-
sidérait sa profession comme une oeuvre de
bienfaisancepuisqu'elletravaillaità rendre plus
attrayantesdes femmespeu favorisées.11était
assez comiquede voir sa voisine,une « Armée
du Salut », opinerdu bonnet,tandisque l'édi-
teur — je devraisdire éditrice— d'un journal
d'éducation écoutait a,yeçattentiop--

A Niagara Falls, je recevaisun matin ufi
bouquet d'admirablesfleursavec ce mot pres-
que anonyme« De la Jardinièredu Club .))._
Une heure plus tard, j'entendais une voix au
téléphone : « Je voudraistant faire quelque
chose pour vous témoignerma sympathie. Je
n ai pas d'auto pourvouspromener,maisje suis
coiffeuse. Si vous avez le temps, venez je
vousferai unepermanente.» Je dînai chez elle
le soir.Elle m'avait demandéde décider moi-
mêmedumenu.Je trouvaiunecharmantefemme
aux cheveuxgris qui travaillait douze heures
par jour afin de payer l'Université à sa fille
unique.

Sur la table — ô fruit défendu!— il y avait
un'e bouteillede vin qu'on était allé chercher
pour moi en grand mystèredans une auto, de
I autre côté.de la frontièrecanadienne

Ce sont les femmesqui ont assuré l'auto-
rité de l'Union pour la Tempérance et qui
ont fait de l'Amérique un' pays en principe
sec. Ce sontd'autres femmesqui, à l'heure ac-
tuelle, luttentcontre la prohibitionet préparent
une manifestationen faveur du vin.

A New-York, dans la 16erue, un hôpital;
l'Infirmery for Women and Children, est en-
tre les mains des femmes: directrice,chirur-.
giennes,docteurs,infirmières.

Dans les banques, il y a une section spé-
cialepour conseillerles clienteset qui est tenue
par des femmes« Woman's Department».

Il ne faut pas se représenterles vieillesdamei
guindéesdans leur puritanisme.« A^vons-nous
le droit d'amener des jeunes gens? demandè-
rent à une présidentede club, quelquesjeunes
filles.

— Pourvuqu'ils soientbeauxà voir et d'i&
tentionshonnêtes, oui, répondit-elle..

A l'Expositionde Chicago, un auditorium
ouvertsur le lac nocturneoù tout à coup s'en-
flamme une gerbe de couleurs : l'Orchestre

SymphoniqueFémininjouedu Brahms.Il passe
pour un des meilleursd'Amérique. Des nuques
blondes penchéessur les violonset sur les cui-,
vres, de largesrobes de veloursnoir : on croi-
rait voir des angesde Botticelli. Ebba Sund-
strom,plus blonde encore,les dirige de sa Da-

guette magique.
Malheureusementle studiod'Ho'lywooa est

tout proche et des rugissementsce lion, des

coups de pistolets, interviennentfâcheusement

pendant l'andante. Nos musiciennescontinuent

à jouer impeccablementsans en être troublées.

*

Ma dernière visiondes femmesaméricaines

est le cortègecharmantde deux cent cinquante
femmesdéfilant devant nous, déléguéesétran-

gères, dans les salonspavoisesd'un hôtei où

elles donnaientun banquet en notre honneur.

Deux cent cinquantevisages souriants, deux

cent cinquante « How do you do? » avec

ue longue poignéede main, un regard direct,-
deux cent cinquantesilhouettesd'organe^clair,-

de froufrous,de mousselinesfleuries, d'épau-

les bruniesau soleil... . .
Certaines avaient fait cinq heures d̂'auto;

et les referaientde nuit pour venir voir et ap-

plaudir ces soeursd'outre-mer.

MARTHE OULIE,


